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Abstract: In un’opera del 1913 , La Pisanelle, Gabriele D’Annunzio descrive un’oscura santa d’Assisi,  Alétis, 

la cui vità vagabonda e la cui povertà ricordano l’ideale francescano, avrebbe il potere di porre termine alla 

siccità, di proteggere le raccolte e di purificare il cuore degli uomini.  Una ricerca minuziosa dimostra tuttavia 

che il personaggio, che dovrebbe appartenere alla cultura religiosa dei protagonisti ciprioti, fu creato dal 

drammaturgo italiano, sulla base del greco antico. 
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Des liens privilégiés unissent Gabriele D'Annunzio à la France, la "seconda patria" où 

le célèbre décadent s'établit entre 1910 et 1915, tantôt à Paris, tantôt à Arcachon.  Son idiome 

et sa culture l'imprègneront à tel point, que le dramaturge rédigera deux pièces1 dans la langue 

de Molière, Le martyre de saint Sébastien (1911) et La Pisanelle (1913). De très nombreuses 

études ont analysé cet aspect de l'art dannunzien, aussi bien les œuvres de 1911 et 1913 que, 

de manière générale, l'impact de la langue et de la littérature françaises sur le style et le 

lexique de l'auteur2.  Nous n'y reviendrons pas. Une voie déviée nous amène cependant à nous 

pencher sur le vocabulaire dannunzien, plus particulièrement sur le nom d'un personnage de 

La Pisanelle: sainte Alétis. Nous désirons préciser son identité exacte, contribution certes 

ponctuelle à l'exégèse du drame, mais non moins nécessaire. Il semblerait cependant que 

l'origine de la sainte réside dans l'étymologie et non l'hagiographie. 

La Pisanelle, aujourd'hui peu connue en dehors des cercles italianistes, met en scène 

les amours imaginaires du roi adolescent Hugues II de Chypre, dit Huguet (1253-1267)3 et 

d'une célèbre courtisane italienne, Cateline de Pise, personnage inspiré, selon Bruno 

Lavagnini, de la maîtresse de Pierre I de Lusignan4. La jeune femme débarque au port de 

Famagoste, parmi les prises de guerre de l'armée chypriote.  En la découvrant, Sire Huguet se 

persuade qu'il s'agit de la béate Alétis, une sainte protectrice dont le peuple affamé attend le 

retour avec ferveur.  Il confie Cateline, qui le fascine, à un couvent de clarisses. Le Prince de 

Tyr, l'oncle du roi, a cependant reconnu l'Italienne et désire qu'elle rejoigne sa suite de 

courtisanes. Il fait irruption dans le monastère, afin de l'enlever, mais le roi intervient et le tue.  

Cateline s'installe à la cour et s'attire l'inimitié de la reine mère. Redoute sa mauvaise 

influence sur son fils, elle organise l'assassinat de la Pisanelle. A peine, donc, peut-on 

qualifier de secondaire le personnage largement périphérique d'Alétis, qui n'apparaît jamais 

sur scène, mais appartient à la culture religieuse des protagonistes.  En témoigne, entre autres, 

l'intervention de l'évêque de Famagoste, lors du banquet qui ouvre la pièce : 

 
L'EVEQUE LATIN DE FAMAGOSTE 

Il est prédit, mon Roy, 

Qu'une Sainte nouvelle 

Va venir d'Occident 

Combattre les fléaux, 

Plus grande que la mère 

De Constantin.5 

 

Dans la même scène, deux répliques du roi précisent les contours du personnage : 

 
SIRE HUGUET 

C'est elle, 

Frère Léon, c'est elle : 
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Alétis, Alétis, 

La sœur de Pauvreté, 

La sainte Vagabonde, 

Qui vient à notre Eglise! 

Avez-vous entendu ? 

Elle vient d'outremer, 

Elle vient d'Occident, 

Elle vient de là-bas, 

De l'olivier d'Assise.6 

 

SIRE HUGUET 

Elle est venue à l'aide. 

Elle apporte le blé. 

Elle apporte la pluie. 

Elle abreuve les champs. 

Elle remplit les citernes. 

Elle rouvre les sources. 

Elle épand la rosée. 

Elle chasse les fièvres. 

Elle assainit les vents. 

Elle franchit les mers. 

Elle rompt la rapine. 

Elle tronque la fraude. 

Elle abat l'Ennemie. 

Elle ôte nos souffrances, 

Elle prend nos péchés 

Et nous fait l'âme neuve.7 

 

Sainte d'Assise dont la vie vagabonde et la pauvreté rappellent l'idéal franciscain8, Alétis 

aurait, selon les Chypriotes, le pouvoir de mettre un terme à la sécheresse, de protéger les 

récoltes et de purifier le cœur des hommes. 

Aucun des dictionnaires hagiographiques consultés, pas plus que l'étude de Delehaye 

sur les saints de Chypre9 et la reconstitution par Bruno Lavagnini10 des sources érudites de La 

Pisanelle, ne mentionne cependant une Alétis dont le parcours corresponde à notre 

personnage.  Certes, "l'ancien français" du Jeu nous invite à prendre en considération 

d'éventuelles variations graphiques, mais ni sainte Aaleth, la mère de Bernard de Clairvaux11, 

ni saint Alèthe, l'évêque de Cahors12, ni les Adélaïdes13 du calendrier ne correspondent à la 

sainte de D'Annunzio. 

Nous avons également trouvé trace d'une Alétis dans la mythologie gréco-romaine14, 

où elle porte aussi le nom d'Erigone.  Ce prénom désigne trois héroïnes : (1) l'enfant d'Egisthe 

et de Clytemnestre; (2) la fille de Thémis, personnification de la justice divine (nos sources se 

contentent de préciser les origines familiales de ces dernières, sans rapporter aucune légende 

ou anecdote à leur propos); et (3) l'amante de Dionysos.  Fille de l'Athénien Icarios, cette 

troisième Erigone se pend à la mort de son père, assassiné par ses concitoyens. Afin de venger 

la jeune fille, Dionysos rend folles les Athéniennes qui, à leur tour, se suicident.  Terrorisée, la 

population d'Athènes consulte la Pythie, qui lui révèle la cause de la fureur divine.  La ville 

organise alors une célébration en l'honneur de la jeune fille, qui apaise la colère de Dionysos.  

Erigone se métamorphose et rejoint la constellation de la Vierge15.  Pas plus que les saintes de 

l'hagiographie, les Erigones mythologiques ne semblent donc compatibles avec l'Alétis 

dannunzienne. Des conclusions confirmées par une allusion au chant d'Erigone dans le second 

drame dannunzien en langue française, Le martyre de saint Sébastien.  La pièce retrace le 

martyre du soldat romain converti au christianisme.  A la fin de la deuxième mention, lorsque 

Mariamme Magdalâwit16 dévoile le Saint Suaire à la foule, manifestant ainsi le triomphe du 

christianisme sur le paganisme, les didascalies précisent : 

 



268 

 

Ce n'est plus le chant d'Erigone, la mélodie de la Vierge fille d'Icare "qui volait parmi les étoiles du lion, 

portant son Epi d'or et ses larmes".  C'est le chant ineffable de la Vierge sans tache, de la Tige de Jessé, 

de la Mère du Sauveur.17 

 

La disparition de l'hymne païen au profit du cantique de Marie, au moment précis où la 

religion chrétienne supplante la religion païenne, détache par conséquent Erigone de toute 

connotation chrétienne. 

En réalité, nous pensons que le dramaturge italien a élaboré son personnage de toutes 

pièces, sur la base du grec ancien.  Durant l'acte II de La Pisanelle, la courtisane Cateline de 

Pise, faussement identifiée à Alétis, se retire dans un couvent.  L'hésitation de sœur Bédouine 

quant au nom à donner à la sainte, et la réponse de sœur Ancille qui, après avoir établi une 

équivalence entre le latin Vagabonde et le grec Alétis, glose sur la polysémie du seul terme 

grec, nous invite, en effet, à approfondir cette piste. 

 
SŒUR BEDOUINE 

O sœur Ancille, vous 

qui êtes quelque peu 

clerc, dites : or comment 

devons-nous l'appeler ? 

la béate Alétis ou la béate 

Vagabonde ? 

 

SŒUR ANCILLE 

Alétis pour les Griffons18, 

pour nous autres Latins 

Vagabonde.  En son nom 

grec il y a l'erreur, 

la farine, la pierre 

meulière et la franchise, 

au gré de l'écriture.19 

 

Le grec20 propose : ἀλάτηζ (alátès), la mendiante, la vagabonde; ἀλήτον (álèton), la 

farine; et l'expression ὄνοζ ἀλήτηζ (ónos alétès) pour la pierre meulière. Le double sens, dans 

la langue française, du terme franchise permet d'envisager ἀλήΘεια (alêtheia), la vérité, et 

−avec une inversion de consonnes "au gré de l'écriture"− ἀτέλεια (atéleia), l'exonération 

d'impôts. Nous avons examiné deux interprétations pour le terme erreur, basées 

respectivement sur le grec et le français. D'une part, le contexte religieux favorise l'amalgame 

erreur/péché −ἀλείτιζ (aleîtis), la pécheresse : on retrouve la courtisane de Pise; d'autre part, 

l'ancienne langue française21 accepte pour le terme erreur, en plus de sa signification 

contemporaine, le sens de voyage… ce qui nous ramène à la sainte Vagabonde. 

Reste bien entendu l'éventualité d'une source que nous ne serions pas parvenue à 

identifier. D'Annunzio menait des recherches approfondies afin de se constituer une riche 

documentation, s'appuyant non seulement sur ses propres ouvrages (le Vittoriale, sa dernière 

demeure aujourd'hui reconvertie en musée, ne compte pas moins de trente mille volumes22), 

mais aussi sur les collections de nombreuses bibliothèques23. 

Notre théorie se voit néanmoins renforcée par le goût philologique en vogue dans les 

milieux intellectuels français et italiens de l'époque, particulièrement développé chez 

D'Annunzio. 

C'est surtout à partir des Laudi24, de certaines pièces historiques comme Francesca da Rimini25 et la 

Nave26 que [D'Annunzio] s'abandonnera sans retenue à sa passion pour les archaïsmes, les mots 

techniques, les latinismes, les hellénismes, à ce qu'il appellera lui-même son démon philologique.27 
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Guy Tosi28 et Alfredo Schiaffini29 ont également démontré l'intérêt fondamental du 

décadent pour la valeur plastique et musicale du langage, pour la fonction évocatrice des 

mots.   

Au sein d'une telle démarche créatrice, nous sommes donc en droit de postuler 

l'élaboration d'un personnage sur une base purement onomastique. Sous la plume de 

D'Annunzio, Alétis devient, fidèle à son nom, une sainte franciscaine, protectrice des 

moissons et de l'innocence du peuple.  
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